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« Contre tes ennemis » : Que le faible dise : 
"Je suis fort !"

« Lorsque tu sortiras en guerre contre ton 
ennemi, qu’Hachem ton D. le livrera entre tes 
mains et que tu prendras des captifs en captivité. 
» (21, 10)

Les livres saints s’étendent longuement 
pour expliquer que ce verset vient, en 
allusion, enseigner à l’homme la stratégie de 
la guerre contre le Yetser Hara. C’est ainsi 
(par exemple) que le Or Ha’Haïm Hakadoch fait 
remarquer que dans le verset (dans sa version 
originale en hébreu), il est écrit לַמלחמה'  תצא   » :'כי 
Lorsque tu sortiras à la guerre », sous-entendu 
la guerre bien connue : la guerre que 
l’homme mène contre son Yetser Hara.

Le Ahavat Chalom énonce un grand 
principe au sujet de cette guerre contre le 
Yetser : dans la version hébraïque de ce 
verset, il est écrit  'אויביך על  למלחמה  תצא   » :'כי 
Lorsque tu sortiras en guerre "sur" tes ennemis. 
» Cela vient suggérer que, dans sa lutte 
contre son Yetser Hara, l’homme doit se 
sentir au-dessus de son ennemi, à savoir 
plus fort que lui. Il doit sentir qu’il est en 
mesure et qu’il possède la force de le 
vaincre. Dès lors, il pourra réellement 
gagner la bataille. Cela signifie que l’une 
des grandes ruses de cet ennemi qu’est le 
Yetser, consiste à faire peser sur l’homme 
l’inquiétude et la peur, à le décourager en 
lui inspirant la crainte, au point de le 
convaincre qu’il ne possède pas les forces de 
lutter contre lui et qu’il tombera forcément 
entre ses mains. Dès lors, déjà depuis le 
début, l’homme renonce à se battre et écoute 
la voix de son mauvais penchant. C’est pour 
contrer cette attitude que la Torah s’exprime 
et s’adresse à chaque juif confronté à cette 
lutte : « Sache bien et sois-en convaincu 
dans ton cœur et dans tes 248 membres et 
tes 365 nerfs qu’en vérité, tu es au-dessus 
de ton ennemi, c’est toi qui es le plus fort 
tandis que le Yetser est le plus faible. » Et 

s’il le ressent réellement et qu’il croit en ses 
forces, alors il peut être certain qu’Hachem 
ton D. le livrera entre tes mains.

Le Mahara de Belz explique notre verset 
[« Lorsque tu sortiras en guerre contre ton 
ennemi (…) que tu prendras des captifs en 
captivité »] de la manière suivante : lorsqu’un 
homme sortira en guerre contre son Yetser, 
Hachem l’aidera à "prendre en captivité" (= à 
enlever) de son Yetser le sentiment que celui-ci 
veut le convaincre, qu’il est "captif" (= qu’il est 
prisonnier de lui) et qu’il ne sortira jamais de ses 
filets. Et tu prendras en captivité du Yetser 
son argument que tu es son captif.

Le sens profond de ce qui précède est, 
comme l’explique l’Avné Nézer au nom de 
son beau-père, le Rav de Kotsk, que si, certes, 
le Yetser Hara est comparé à un lion, il n’est, 
en vérité, qu’un "lion sur le papier", à savoir 
que toute sa force ne réside que dans 
l’imaginaire. En effet, il apparaît à l’homme 
sous la forme d’un lion qui inspire la crainte, 
voire la terreur, sur toute la face de la Terre. 
Ainsi, il introduit dans son cœur de vaines 
pensées telles qu’il est difficile d’accomplir 
les Mitsvot, qu’il n’a pas la force de dominer 
son Yetser afin de s’abstenir de transgresser 
des interdits. Cependant, s’il était seulement 
prêt à lutter, il le vaincrait facilement et le 
"déchirerait" comme s’il était fait de papier. 
C’est peut-être dans ce sens que ‘Haza’l ont 
comparé le Yetser Hara à une mouche (Brakhot 
61a). Car, de même que la mouche n’a aucune 
force propre de faire des dégâts, et ne peut 
que perturber l’homme en voletant autour 
de lui, le Yetser Hara a seulement la force de 
le troubler par de vaines chimères. Et 
lorsqu’un homme aura pris conscience que 
cet ennemi n’est pas un lion mais seulement 
une mouche, il ne sera plus le moins du 
monde perturbé par lui…

C’est pour cette raison que certains 
illustrent cette vérité à l’aide de la parabole 
suivante :

Au Puits de La Paracha
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Deux pays étaient en guerre. L’un d’entre 
eux possédait une troupe de cosaques dans 
son régiment. Comme on le sait, c’était de 
puissants guerriers, et tous s’enfuyaient 
dans la confusion la plus totale en les voyant. 
Les cosaques étaient tous grands et de forte 
carrure, ressemblant véritablement à des 
géants. Or, voici qu’un jour, l’armée ennemie 
réussit à capturer un cosaque vivant. Le chef 
de l’armée appela alors tous ses soldats à se 
réunir, et on amena le prisonnier. Aussitôt, 
le chef retira de la tête du captif sa "Koutchma" 
(sorte de chapeau très haut) et, Ô stupeur, le cosaque 
perdit soudain beaucoup de centimètres. Il 
lui retira alors ses chaussures et, à nouveau, 
il perdit encore de nombreux centimètres (les 
cosaques s’étaient fabriqué des chaussures avec de très hautes 
semelles afin de paraître plus hauts que n’importe quel 
homme sur Terre). Ensuite, il commença à lui 
enlever son manteau et les couches des 
divers uniformes dont il était vêtu, jusqu’à 
ce qu’il apparaisse plus petit et plus maigre, 
comme n’importe quel homme, ni plus ni 
moins. Le chef d’armée exhiba ainsi à tous 
ses soldats le combattant petit et maigre et 
leur apprit ainsi à n’avoir aucune raison de 
les craindre : ils n’étaient pas plus grands ni 
différents dans leur corpulence que n’importe 
qui. Leur seule force résidait dans l’effet 
imaginaire créé par la Koutchma, les 
chaussures et la superposition de nombreux 
manteaux et uniformes… Le message de 
cette parabole est très clair : le Yetser 
apparaît comme une espèce de brigand, un 
"cosaque", mais en réalité il n’est pas du 
tout effrayant, car toute sa force réside 
uniquement dans l’imagination, pas plus.

C’est dans le même sens que certains 
Tsadikim expliquent l’enseignement de nos 
Sages (Kohélète Rabba 1, 32) : "Un homme ne 
meure pas avec la moitié de ses désirs dans 
sa main" : aucun homme n’est jamais mort 
d’avoir brisé (à moitié) ses désirs. Même s’il 
lui semble, avec ses yeux d’humain, que s’il 
ne mange pas un certain aliment, ne jouit 
pas d’un certain plaisir ou encore ne 
prononce pas les paroles de médisance qu’il 
a sur la langue, il risque de "rendre l’âme", 
qu’il sache qu’il n’en est rien, il ne lui arrivera 

rien ! C’est seulement son Yetser Hara qui 
lui apparaît comme une immense montagne 
(Cf. Souca 52a) et tout n’est le fruit que de son 
imagination.

La Guemara (Cf. Souca 52a) enseigne que le 
Yetser Hara apparaît aux justes comme une 
immense montagne et apparaît aux méchants 
comme un cheveu. Le Pné Ména’hem pose 
la question suivante : en fin de compte, 
quelle est la vérité ? Et lui-même y répond 
en citant les mots de la Guemara elle-même 
: "apparaît, apparaît", à savoir que l’essence-
même du Yetser Hara est uniquement dans 
l’imagination. Or, avec l’imagination, on 
peut apparaitre de "soixante-dix manières", 
à celui-ci, comme une montagne et à l’autre 
comme un cheveu !

La même Guemara enseigne en outre 
"qu’au début, le Yetser Hara apparaît comme 
une toile d’araignée, et à la fin, comme de 
grosses cordes". On peut, dès lors, associer à 
cet enseignement les paroles du Baal Hatania 
(Iguérète Ha Téchouva) : « La chose ressemble à 
un homme qui placerait contre une fenêtre 
de nombreux voiles très fins les uns sur les 
autres. Il est certain qu’ils assombriraient 
la pièce comme un voile très épais. » Sur le 
même principe, on peut expliquer la 
comparaison du Yetser Hara aux toiles 
d’araignée : en réalité, elles sont très fines et 
on peut les arracher très facilement pour 
ouvrir la fenêtre sur laquelle elles se sont 
tissées les unes après les autres, au point 
d’assombrir complètement la pièce. Mais 
l’insensé reste assis à se lamenter sur 
l’obscurité régnante. En revanche, le sage 
sait parfaitement qu’il n’a qu’à se lever de 
sa place et arracher du revers de la main 
toutes les toiles d’araignée qui ne sont, 
chacune, qu’un mince écran, et pouvoir 
ainsi profiter des rayons du soleil. Il en est 
de même de la guerre contre le Yetser : celui-
ci n’est qu’une apparence, et si l’homme se 
lève et déchire les voiles de son imagination, 
tout son être se remplira de lumière et de 
joie !
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Dans le même ordre d’idée, rapportons la 
parabole que le Saba de Novardok avait 
l’habitude de raconter à ce sujet :

Un pauvre, complètement démuni, 
marchait dans la rue, le jour du Chabbat. 
Soudain, il aperçut une somme colossale 
d’argent jetée sur le bas-côté de la rue. Il se 
mit alors à faire toutes sortes de calculs pour 
se permettre de prendre cet argent bien qu’il 
fût Mouktsé (interdit à déplacer) pendant Chabbat. 
Dans un premier temps, il trouva comme 
raison qu’il s’agissait d’un cas de Pikoua’h 
Néfèche (de danger pour la vie ; n.d.t). En effet, ne 
possédant pas même un centime, peut-être 
que cette indigence allait les plonger, lui et 
sa famille, dans une situation de Pikoua’h 
Néfèche, et il est connu que : "Pikoua’h 
Néfèche repousse toute la Torah". Après 
quoi, il "fit des tractations avec Hachem" 
pour tenter de permettre la chose, soit en 
déplaçant l’argent "du revers de la main" ou 
à l’aide d’un changement dans la manière de 
le prendre, ou soit en s’en servant comme 
d’un chiffon pour s’essuyer les mains 
("Létsorekh Goufo"). Soudain, un homme arriva et 
lui murmura à l’oreille : « Monsieur, cet 
argent est faux, ce ne sont que de vulgaires 
débris d’argiles sans valeur ! » Or, voyez 
comme c’est extraordinaire : en un instant, 
tout son emportement se calma, la tempête 
intérieure qui le secouait s’estompa 
entièrement, il n’eut plus aucune envie de 
cet argent, et toute l’épreuve ainsi que les 
"concessions" auxquelles il avait pensé 
disparurent sur le champ !

Il en est de même de toute épreuve et de 
toute "envie" qui brûle dans le cœur d’un 
homme : si seulement il comprenait qu’elles 
n’ont aucune véritable valeur, mais qu’elles 
sont imaginaires, il se refroidirait 
immédiatement. Réalisant que tout n’est que 
bêtise et vaine chimère, en un instant, le "feu 
brûlant" qui l’animait auparavant s’éteindrait 
complètement, ne laissant que de vulgaires 
cendres sans importance.

Certains illustrent ce principe à l’aide de 
la parabole suivante :

Il existe un divertissement qui consiste à 
faire entrer les enfants dans une sorte de 
caverne entièrement obscure. Durant leur 
parcours, les enfants voient sur les bords de 
la caverne, toutes sortes de bêtes sauvages 
qui cherchent à les attraper en ouvrant des 
yeux effrayants et en faisant entendre des 
hurlements, provoquant des pleurs et des 
cris d’épouvante. Une fois, il arriva que la 
Kippa d’un des enfants tombât sur le sol. Ce 
dernier ne parvint pas à la trouver, jusqu’à 
ce qu’il sorte, lui et tous ses camarades, de 
cette caverne qui inspirait tellement la 
crainte. Le "directeur" de l’endroit lui 
proposa alors : « Viens avec moi et, ensemble, 
nous allons retrouver ta Kippa ! » L’enfant 
se mit à crier et à pleurer à chaudes larmes 
: « Je suis prêt à suivre le directeur à travers 
l’eau et le feu, mais pas dans cet endroit si 
terrifiant. J’ai failli mourir de peur à cause 
des bêtes féroces qui s’y trouvent. Ce n’est 
pas tous les jours qu’un miracle se produit ! 
» Le directeur réussit toutefois à le convaincre 
par la douceur de ses paroles. 

A présent, la caverne était éclairée par 
une forte lumière (puisque tous les enfants étaient déjà 
sortis) et l’enfant put alors constater que sa 
crainte et ses doutes étaient vains. Ce n’était 
que des chimères et le fruit de son imagination 
: ce qu’il avait pris pour les yeux effrayants 
de bêtes féroces n’était en fait que de 
vulgaires débris de verres, et les bêtes féroces 
elles-mêmes, de simples haillons sur des 
bâtons brisés ! 

Mes amis ! Celui qui a peur du Yetser 
Hara et de ses tentatives de le capturer dans 
ses filets ressemble à ces jeunes enfants qui 
sont effrayés par des bâtons brisés et des 
débris de verre sans importance. Et si nous 
voulons lui échapper, « allumons » et 
éclairons-nous avec des pensées et une 
réflexion authentiques. Nous verrons alors 
que tout n’est que du vent ! Existe-t-il 
quelqu’un qui est en mesure d’affirmer qu’il 
jouit encore du goût suave éprouvé lors de 
la transgression d’un interdit par le passé ? 
Une fois la chose passée, il se rendra compte 
qu’il n’en est rien !
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1. La femme prise en captivité lors d’une guerre menée par les Bné Israël contre des goyim. La Torah 
permet à un juif, après un certain temps de captivité, de se marier avec elle. 

Et cela ne concerne pas seulement le 
véritable Tsadik qui n’a jamais failli, mais 
aussi celui qui a beaucoup fauté ח"ו et est 
tombé dans les abîmes du péché. Même lui 
est encore en mesure de vaincre son Yetser 
Hara, comme l’enseigne le Or Ha’Haïm dans 
le verset (plus haut 20, 1) : « Lorsque tu sortiras en 
guerre contre tes ennemis et que tu verras cheval 
et char, un peuple plus nombreux que toi, ne les 
crains pas, car Hachem ton D. qui t’a fait sortir 
de la terre d’Egypte, est avec toi » :

« Peut-être, écrit-il, que la Torah fait 
allusion ici à la lutte de l’homme contre son 
Yetser, et vient lui enlever l’inquiétude qui 
habite son cœur, en lui disant : "Lorsque tu 
sortiras en guerre (Litt. : "à La guerre")", à savoir 
LA guerre bien connue, la plus grande de 
toutes (…). La Torah évoque alors : "un peuple 
plus nombreux que toi", allusion aux forces du 
mal accumulées en l’homme du fait de ses 
mauvaises actions, comme on l’a déjà 
expliqué. Et elle lui dit : "ne les crains pas", 
parce que "Hachem ton D. (…) est avec toi", ce 
qui signifie que si, certes, tu menais la guerre 
avec tes propres forces, tu ne pourrais pas 
résister dans cette lutte. Néanmoins, comme 
"Hachem ton D. (…) est avec toi", Sa force pour 
te sauver est immense. Car, lorsqu’un 
homme vient se purifier grâce à Lui, Il le 
reçoit. L’homme s’attache alors à Lui, et Il le 
délivre de "ceux qui le harcèlent". »

Le Sefat Emet (Choftim an.5634(1874)) y ajoute 
un grain d’explication :

Ce grand principe est connu : "Le Saint-
Béni-Soit-Il n’amène à l’homme que des 
épreuves qu’il peut surmonter" car "la 
Torah n’a pas été donnée aux anges" et "le 
Saint-Béni-Soit-Il ne se conduit pas comme 
un tyran envers Ses créatures" (Avoda Zara 3a). 
Dès lors, l’épreuve qui se présente est la plus 
grande preuve qui soit, qu’il est en mesure 
de la surmonter et de vaincre son Yetser 
Hara. D’après cela, il explique également le 
verset de Téhilim (27, 3) : 

בוטח' אני  בזאת  מלחמה  עלי  תקום   Si la guerre »] 'אם 
se déclare contre moi, c’est en celle-ci que je 
placerai ma confiance »], à savoir en l’épreuve 
qui se présente. C’est en elle-même que j’ai 
confiance de pouvoir y résister et la 
surmonter. Car dans le cas contraire, cette 
guerre (cette épreuve) ne se serait pas déclarée 
contre moi. Le verset prend dès lors le sens 
suivant : "celle-ci", l’épreuve elle-même, est 
la raison du fait que " je placerai ma confiance 
".

Le Gaon de Vilna exprime ce qui précède 
dans les mots suivants :

« On reconnait les merveilles du Créateur 
Béni-Soit-Il : Il tient le Yetser Hara comme 
attaché à une corde qu’il relâche, pour 
chacun, suivant la mesure selon laquelle il 
est capable de briser ce Yetser.

Rav Yé’hézkel Avrahamski donnait un 
cours d’étude du ‘Houmach ainsi que du 
commentaire de Rachi chaque semaine (à 
l’époque où il résidait à Londres). Pendant celui-ci, il 
expliquait d’une manière suave et agréable 
les versets avec leur commentaire. Une partie 
de l’auditoire était attirée par les thèses de 
la "Haskala" ("l’émancipation"), si bien que leur 
conduite n’était pas convenable. Lorsqu’on 
arriva à la Paracha de Ki Tétsé, ils se 
réjouirent de pouvoir provoquer le Rav et 
montrer la justesse de leurs opinions utilisant 
le fait que la Torah permettait la "Yéfat 
Tohar"1, Rachi expliquant que "La Torah ne 
parle (ne la permet) que pour repousser le Yetser 
Hara". A partir de là, il y avait lieu (d’après eux) 
d’élargir cette permission à tous les cas où il 
était difficile à l’homme de résister à son 
Yetser Hara. Dès lors, il incombait au Rav 
d’adapter les lois de la Torah à l’esprit du 
lieu et de l’époque (que D. préserve). Rav 
Yé’hézkel, qui les connaissait parfaitement, 
comprit tout seul que le débat porterait sur 
ce sujet durant le cours. C’est pourquoi, dès 
le début du cours, il l’introduisit en utilisant 
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2. Le mot דבר employé par le verset en hébreu pour exprimer "la chose" signifie également "la parole" (n.d.t).

les mots-mêmes de Rachi pour contrer leurs 
thèses en disant :

« Nous voyons ici, au sujet de la Yéfat 
Tohar, que notre sainte Torah permet de 
transgresser un interdit du fait qu’un homme 
ne peut surmonter son Yetser dans ce cas. Et 
puisque seulement dans cette chose-là, la 
Torah l’a permis et dans aucun autre interdit, 
c’est une preuve que la Torah connaît le 
fond de la pensée de l’homme. Elle sait 
qu’il n’y a pas même un seul autre interdit 
pour lequel l’homme peut dire : "Je suis 
incapable de surmonter mon Yetser dans 
cette épreuve et on est obligé de me le 
permettre !" Par ces paroles, il coupa court à 
tous leurs arguments.

Multiplier les paroles d’encouragement et 
de réconfort

« Un Ammonite et un Moabite ne viendront 
pas dans l’assemblée d’Hachem (…) Parce qu’ils 
(Litt. "Pour la chose qu’ils") ne vous ont pas accueillis 
avec du pain et de l’eau sur le chemin, lorsque 
vous êtes sortis d’Egypte (…). Ne recherche pas 
leur paix ni leur bien tous les jours (de ta vie) à tout 
jamais. » (23, 4-7) 

Le Beth Yossef (Drachot de Rav Yossef Karo, 
imprimé dans le livre "Or Tsadikim") pose la question 
suivante : 

Pourquoi le Saint-Béni-Soit-Il a-t-Il 
ordonné de les tenir en abomination jusqu’à 
la fin des temps sur "quelque chose d’aussi 
bénin que cela", à savoir de s’être abstenu de 
les accueillir avec du pain et de l’eau ? La 
chose est d’autant plus étonnante que les 
Bné Israël n’avaient besoin ni de pain ni 
d’eau puisqu’ils avaient du pain qui tombait 
du Ciel et également de l’eau qui provenait 
du puits (de Myriam) ! Et voici son explication 
: 

« Il y a lieu de répondre, écrit-il, en faisant 
remarquer que le verset emploie l’expression 
: "Pour la chose (qu’ils)", c'est-à-dire à cause du 
fait qu’ils ne vous ont pas prodigué de 

bonnes paroles2 et des encouragements. Car 
tel est le sens de cette expression [qui peut 
se lire également : "Pour la parole (qu’ils)"], à 
savoir : "à cause de la parole". » 

Si l’on y réfléchit un peu, ce commentaire 
du Beth Yossef est stupéfiant : ne pas 
accueillir les Bné Israël "avec du pain et de 
l’eau" est considéré comme "quelque chose 
de bénin", tandis que s’abstenir de les 
accueillir avec des paroles d’encouragement 
justifie un châtiment aussi sévère que celui-
ci jusqu’à la fin des temps ! En outre, il y a 
lieu de s’interroger : les Bné Israël avaient-ils 
besoin de paroles d’encouragement de la 
part de peuples comme Amon et Moab ?

On en déduit que même l’homme le plus 
grand parmi les grands tire une jouissance 
de paroles encourageantes et celles-ci 
redonnent vie à son âme, même lorsqu’elles 
proviennent du plus petit des petits. Car 
grande est la force d’une bonne parole pour 
élever l’âme d’un homme et lui insuffler un 
souffle nouveau ! Dès lors, personne ne peut 
dire : « Qui suis-je pour encourager les autres 
? » Souvenons-nous qu’un bon mot est 
toujours à propos, en toute circonstance !

Il est, en outre, écrit dans notre Paracha : 
« Garde-toi des taches de lèpre (…). » La Torah 
vient par là nous ordonner la défense de 
découper une tache de lèpre. Nos Sages 
nous enseignent (Sifri) que cette défense inclut 
également l’interdit d’enlever une tache 
pure. Le Beth Israël l’explique, au nom de 
son père le Imré Emet, à partir de ce qui est 
rapporté dans le Zohar (III, 46b) : 

 כמה דעונשא דהאי בר נש בגין מלה בישא, כך ענשיה בגין מלה טבא
מליל ולא  למללא  ויכיל  לידיה   דקאתי 

["De même qu’un homme est puni pour 
avoir dit de mauvaises paroles, il l’est 
également lorsque l’occasion se présente 
pour lui de dire un bon mot et qu’il ne le 
dit pas."] 
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Ce qui signifie que la faute de celui qui 
prononce des paroles de médisance est aussi 
grave que celle de celui qui s’abstient 
d’encourager son prochain avec de bonnes 
paroles qui redonneraient vie à son âme. Et 
c’est à cela que fait allusion la tache de lèpre 
pure, et la défense de la couper : que l’homme 
se rappelle bien que, du Ciel, on a voulu 
attirer son attention sur le fait qu’il s’est 
abstenu de dire des paroles encourageantes 
à son prochain qui auraient revigorées tout 
son être.

La période dans laquelle nous nous 
trouvons, le mois d’Eloul, période de 
préparation à l’approche du jour du 
jugement, est propice à de tels propos. Le 
Tiférète Chlomo rapporte à ce sujet le verset 
de notre Paracha (23, 10) : « Lorsque le camp 
sortira contre ton ennemi, tu te garderas de toute 
chose mauvaise », et le commente par les mots 
suivants :

« Il semble que ce verset évoque le jour 
de Roch Hachana, au cours duquel les camps 
du "Sitra A’hra" ("du côté de l’impureté" : du Satan) se 
dressent contre l’homme en ce jour de 
jugement, comme il est dit : "Et les fils de D. 
vinrent se tenir devant Hachem (…)" (Iyov 2, 1). Et 
l’essentiel de la préparation à ce jour 
redoutable consiste à faire régner la 
fraternité et l’amitié entre les Bné Israël, 
comme il est dit (Téhilim 98, 6) :

ה''  המלך  לפני  הריעו  שופר  וקול   'בחצוצרות 

[« Avec des trompettes et la voix du Chofar, 
sonnez devant Hachem le Roi »] où le mot הריעו 
("sonnez") évoque l’amitié et la fraternité (de la 
même racine que le terme  ton prochain ; n.d.t). C’est :רעך 
une allusion au verset que nous avons 
rapporté au début ["Lorsque le camp sortira 
contre ton ennemi, tu te garderas de toute chose 
mauvaise"] pour suggérer de s’abstenir de 

parler en mal de notre prochain et de ne 
voir aucun de ses défauts. 

Et c’est ce qui est écrit (Téhilim 34, 13-15) : 
"Qui est l’homme qui désire la vie ?" : lorsque 
l’on demande à Roch Hachana : "Ecris-nous 
dans le Livre de la vie", "Garde ta langue du 
mal" : ‘Ne parle pas sur ton prochain’, "Ecarte-
toi du mal et fais le bien". C’est en cela que 
consiste notre préparation à Roch Hachana, 
afin que notre jugement soit positif : si un 
homme tient l’autre pour un Tsadik, alors, 
lui aussi, on l’inscrira dans le livre des 
Tsadikim. »

Une année, après "Kol Nidré", Rav Moché 
Mordékhaï ‘Hadache sortit de la synagogue 
quelques instants. Lorsqu’il était en train de 
se laver les mains, il aperçut un de ses 
anciens Ba’hourim, toujours pas marié 
depuis plusieurs années, qui était venu se 
joindre aux prières de Yom Kippour à la 
Yéchiva. Rav Moché Mordékhaï lui dit alors 
:

« Ah ! Toi aussi tu es venu avec nous. On 
va donc avoir un excellent Yom Kippour ! »

Ces paroles d’encouragement entrèrent 
très profondément dans son cœur, guérirent 
son âme en peine et le renforcèrent. Le 
lendemain, il s’assit de lui-même devant sa 
Guemara, et depuis lors, ne cessa de 
progresser. Son état spirituel et physique 
subit une totale transformation. Aujourd’hui, 
il est l’un des grands piliers de la Torah et il 
témoigne que les paroles succinctes du Roch 
Yéchiva furent celles qui le remirent dans la 
bonne voie !

Notre Roi, puissions-nous trouver grâce 
à Tes yeux et exauce-nous ! Qu’Hachem 
nous éclaire de Sa face, qu’Il nous écrive et 
nous scelle dans le livre des justes parfaits 
dès à présent, pour une bonne vie et pour la 
paix !


